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Le portrait de l’homme qu’elle aimait s’affichait à la une de tous les journaux du kiosque.
Lacey ajusta ses lunettes de soleil. Les titres en gros caractères arabes lui étaient incompréhensibles, mais il s’était sûrement produit quelque chose d’important. Le prince Hafiz avait dû donner à son peuple une nouvelle raison d’être fier de lui. Voilà pourquoi sur la grand-place, tout à l’heure, l’atmosphère était si animée.
Hafiz avait-il trouvé un nouveau débouché pour le pétrole récemment découvert dans le petit sultanat de Rudaynah ? Obtenu qu’une multinationale y établisse son siège ? Décroché une prestigieuse distinction à l’étranger ?
La meilleure façon de le savoir était d’acheter l’unique quotidien anglais disponible ; elle le lirait chez elle. D’ailleurs, tiens, on ne lui avait pas livré les journaux comme d’habitude, ce matin. Bizarre…
Tous les journaux arabes reproduisaient le même cliché : sans doute une photo officielle communiquée par le palais du sultan. Malgré l’attitude guindée qu’Hafiz y arborait, Lacey éprouva un petit frisson de volupté. Curieux comme une simple image avait un tel effet sur elle. Mais cet homme était d’une beauté envoûtante, avec ses yeux sombres pleins de mystère et son visage aux traits volontaires, bien dessinés.
Il dégageait aussi, ce qui ne se voyait pas sur la photo, une puissance et un magnétisme sexuel exceptionnels, sous des manières toujours très raffinées. Quand elle l’avait connu, Lacey avait tout de suite identifié les pulsions violentes qu’Hafiz dissimulait sous son comportement impitoyablement discipliné et si agréablement courtois. Elle y avait même vu un défi à relever. Le soir même de leur première rencontre, elle avait dû lutter pour ne pas lui arracher son élégant costume à rayures et explorer avec fébrilité tous les secrets de sa sensualité. Un souvenir qui la troublait encore !
Elle demanda son journal au jeune kiosquier, utilisant les quelques mots d’arabe qu’elle connaissait depuis qu’elle apprenait la langue. Son audace fut récompensée : l’homme la comprit et lui sourit en lui remettant le quotidien.
Il lui fallait rentrer, maintenant. Le soleil commençait à descendre et Hafiz ne tarderait pas à arriver. Quelles que soient sa charge de travail ou ses obligations royales, il prenait toujours le temps de passer en fin de journée. Comment réagirait-il s’il ne la trouvait pas chez elle ?
Curieusement, jamais il ne lui demandait comment elle occupait ses journées. Par manque d’intérêt ? Par indifférence ? S’imaginait-il qu’elle l’attendait dans l’appartement sans rien faire ? Mystère. Mais cette attitude l’irritait de plus en plus.
Pourquoi ne pas lui poser la question ? Elle y avait réfléchi, mais une force obscure la retenait. C’était trop tôt. Quand elle aurait prouvé à Hafiz qu’elle était prête à s’investir pour ce petit sultanat, qu’elle désirait y vivre avec lui définitivement, alors elle lui parlerait. Pour l’instant, il valait mieux se plier à cette existence de quasi-recluse — qui semblait normale ici pour une femme.
Au début, elle avait eu des difficultés à s’habituer à Rudaynah. Le climat très chaud et le manque de confort l’avaient éprouvée, et elle avait eu le mal du pays. Puis, très vite, elle s’était ennuyée à rester seule des journées entières. Sa vie aux Etats-Unis était si différente !
Mais ce n’étaient au fond que des désagréments mineurs en regard du bonheur de vivre près de la seule personne qui comptait pour elle : le prince Hafiz ibn Yusuf Qadi.
*  *  *
Lacey resserra le foulard de soie orange qui dissimulait ses cheveux et l’ovale de son visage, puis tendit quelques pièces de monnaie au jeune kiosquier, qu’elle accompagna de quelques mots d’arabe. De nouveau, il la comprit : elle faisait donc de vrais progrès. Il était peut-être temps de le dire à Hafiz ? Certes, elle ne parlait pas couramment, loin de là, et connaissait encore mal la culture locale, mais elle avait tellement hâte qu’il lui présente sa famille et ses amis ! Quand aurait-elle le courage de le lui demander ?
Il ne s’agissait pas de lui poser un ultimatum. La seule fois où elle avait agi ainsi, c’était avec ses parents, et cela ne lui avait pas réussi. Elle avait perdu : ils l’avaient abandonnée pour partir à la poursuite de leur rêve de gloire. Or Lacey ne voulait pas perdre Hafiz. A aucun prix ! Elle l’aimait et lui aussi l’aimait. La preuve, il l’avait emmenée dans son pays.
Il fallait donc agir avec doigté et montrer de la patience, même si rester dans l’ombre devenait vraiment frustrant alors qu’elle désirait tant partager sa vie. Ah, comme il lui était difficile de dépendre de quelqu’un, elle qui était si autonome ! Surtout dans ce pays dont elle ignorait encore les codes et les coutumes.
Pour ne rien arranger l’homme qu’elle aimait était un prince de la famille régnante, prisonnier de traditions ancestrales. Que de fois elle s’était demandé comment Hafiz réussissait à mener sa vie professionnelle en se pliant aux innombrables obligations que lui imposait son statut ! Pourtant, il ne se plaignait jamais, ne montrait jamais le moindre signe de lassitude ou d’impatience. Il était prêt à relever tous les défis, son énergie entièrement concentrée sur le but qu’il s’était fixé. Tout le temps. Sauf…
Sauf quand ils étaient au lit. Là, le monde et ses contraintes s’arrêtaient, ils pouvaient se livrer à toutes les fantaisies que leur dictaient leurs deux corps échauffés, assouvir leurs désirs les plus fous.
Lacey sentit la volupté sourdre en elle sous l’austère caftan en gabardine noire, sa tenue pour sortir. Glissant le journal anglais dans son sac avec les fleurs des sables incarnates qu’elle avait achetées, elle reprit en hâte le chemin du retour.
Elle marchait vite et sursauta quand un vétuste camion déglingué la dépassa avec un coup de Klaxon assourdissant, soulevant derrière lui d’énormes volutes de poussière.
Un souvenir lui revint : les premiers temps où ils s’étaient connus, Hafiz parlait souvent de son pays. Il décrivait avec amour et fierté la richesse des traditions tribales, les grandes fêtes et les nuits dans le désert sous le ciel étoilé. Elle se représentait alors Rudaynah comme le plus romantique des paradis. La réalité l’avait fait déchanter…
Elle voulut traverser la rue. Les timbres aigus des innombrables vélos lui agressèrent les oreilles tandis qu’elle essayait de se frayer un chemin sur la chaussée. Elle faillit heurter un âne somnolent tirant des baquets d’eau sale, puis un bus surchargé manqua la renverser. Ainsi en allait-il dans les rues de Rudaynah. Il fallait être fataliste.
Les ombres s’allongeaient et le soleil approchait de la ligne d’horizon. Lacey pressa le pas.
Devant le portail fermé de la résidence où elle habitait, deux gardes en uniforme vert olive, munis d’armes automatiques, discutaient. Ils lui ouvrirent et lui firent un geste de la main sans même interrompre leur conversation.
Elle traversa les jardins, ne s’arrêtant que pour chasser un gros insecte volant qui bourdonnait à ses oreilles. Elle tourna l’angle de son immeuble pour gagner l’ascenseur qui la conduirait directement au dernier étage.
Un homme attendait devant la cabine. Elle nota la longue tunique blanche, le keffieh, blanc aussi, que retenait une cordelière dorée. Lacey sentit son cœur s’emballer. Inutile qu’il se retourne, elle l’avait reconnu à son maintien fier.
*  *  *
Hafiz pivota.
— Lacey ?
Lentement, il fronça les sourcils. Sa ravissante maîtresse était vêtue d’un caftan informe assorti d’un foulard hideux.
— Que fais-tu dehors ? demanda-t-il âprement en lui enlevant ses lunettes de soleil.
Il avait besoin de voir ses yeux. Il savait lire ce qu’elle pensait en scrutant ses iris si bleus. Il repoussa ensuite le vilain foulard, libérant une cascade de soyeuses boucles cuivrées. Alors, presque malgré lui, il serra les poings. Il avait envie de caresser ces cheveux, de les ébouriffer pour que les derniers rayons du soleil jouent dans leurs reflets de feu. Il avait aussi envie d’embrasser Lacey avec fougue — elle était d’une beauté éblouissante.
Au lieu de quoi il recula d’un pas. La toucher serait une folie. Ici, on pouvait les voir. S’il l’effleurait, il serait perdu et ne pourrait plus s’arrêter.
Et voilà que Lacey voulait l’accueillir avec un baiser et, les yeux mi-clos, lui offrait ses lèvres ! Brusquement, il se revit, ce fameux soir à Saint Louis, comme il venait d’entrer dans ce luxueux hôtel au bord du Mississippi. Un monde fou se pressait dans le salon, et il y avait un piano à l’une des extrémités. La musique pleine de volupté et de langueur l’avait fasciné, mais c’était la voix de celle qui la chantait qui l’avait poussé à s’approcher : une voix claire et douce, profonde et veloutée. Une voix qui avait déclenché en lui des fantasmes érotiques…
Quand il avait vu la chanteuse, son cœur avait bondi. Sa beauté n’était qu’innocence alors que sa voix était celle d’une femme qui avait connu la vie, ses joies et ses peines. Ses magnifiques cheveux auburn retombaient sur ses épaules, effleurant à peine la longue robe toute simple de soie bleue. Une robe qui se voulait discrète, modeste, mais qui, au moindre de ses mouvements, soulignait sans les mouler des courbes ravissantes.
Hafiz avait su instantanément que cette femme serait dangereuse pour lui. Cela ne l’avait pas empêché d’avancer vers le piano, qu’il atteignit au moment où elle plaquait un ultime accord nostalgique. Elle ne l’avait pas vu approcher et avait fermé les yeux, levant vers le plafond son visage exalté par la musique. Alors il avait succombé. Ce soir-là, Lacey l’avait conduit chez elle…
Il chassa ces souvenirs et détailla le vilain caftan.
— Pourquoi t’habiller ainsi ?
Elle ouvrit les yeux et fronça les sourcils.
— Je pourrais te poser la même question. Je ne t’ai jamais vu tout de blanc vêtu. On te prendrait pour Lawrence d’Arabie.
Elle avait parlé d’une voix profonde, lourde, et le désir brillait dans ses yeux. Quand elle le regardait ainsi… Bon sang, son corps s’échauffait déjà ! Comment cette femme pouvait-elle le rendre fou si vite, sans même l’effleurer ? Son sexe pulsait durement, à présent. Il inspira profondément. Allait-il la prendre debout contre un mur, dissimulé dans un renfoncement, et étouffer de sa bouche ses cris de plaisir ? Il suffisait que…
Il serra les poings. A quoi songeait-il ? La situation était déjà assez compliquée sans que le sultan apprenne qu’il entretenait une maîtresse à l’ombre du palais.
— Cela s’appelle la disdasha, répliqua-t-il, bourru, tout en essayant de discipliner le désir qui embrasait son sang. C’est la tenue que je porte pour les cérémonies officielles. Maintenant, explique-moi ce que tu fais dehors.
Montrant son sac, elle expliqua :
— Je suis allée faire quelques courses.
— Des courses ? répéta-t-il sans comprendre.
— Oui, et je porte ce caftan chaque fois que je sors. Je sais qu’à Rudaynah on n’exige pas que les touristes sortent voilées, mais je ne sais pas très bien ce que je suis : pas tout à fait une touriste, mais pas encore non plus une habitante. Alors je préfère ne pas prendre de risques.
Hafiz ne l’avait pas écoutée tant il était stupéfait. « Chaque fois que je sors », avait-elle dit. Cela lui arrivait donc régulièrement ? Et pour quoi faire ? Où allait-elle ? Avec qui ?
Pas avec un homme, non. Il pouvait avoir confiance en elle. Elle était tombée follement amoureuse de lui dès le premier soir et ne s’en était jamais cachée. Néanmoins, l’idée qu’elle ait une vie sans lui ne lui plaisait pas du tout. Son monde devait tourner exclusivement autour de lui, et il n’y avait pas de raison que cela change.
— Chaque fois que tu sors, as-tu dit ? articula-t-il en plissant le front. Cela t’arrive souvent ?
Le sourire de Lacey s’évanouit.
— Tu n’as rien à craindre. Mais peut-être as-tu peur que je rencontre un de tes amis, ou un parent ?
Il perçut clairement l’agressivité dans sa voix. Elle commençait à perdre patience. Soulevant son visage d’un doigt, il sourit.
— Je croyais que tu passais tes journées à travailler ta musique.
— Ou à rêver de toi, peut-être ?
— Evidemment, dit-il avec un sourire en coin.
— Tu sais, je peux penser à toi en faisant des courses. Ce n’est pas difficile.
Cette fois, il fut incapable de se contrôler.
— Non ! fit-il d’une voix dure. Je ne veux plus que tu sortes. Tu ne connais ni la langue ni le pays.
— J’apprendrai plus vite à parler si je sors et rencontre des gens.
— Tu as des domestiques pour te faire tes courses.
Comme elle allait protester, il tendit les mains en un geste d’apaisement.
— Je sais, je sais, tu m’as déjà dit que tu n’aimais pas te faire servir. Mais les gens que j’ai embauchés sont là pour ça.
— Tu ne peux tout de même pas me tenir cachée perpétuellement, le contra-t-elle. Je ne suis pas Raiponce !
— Je sais.
Elle lui avait souvent parlé de ce conte allemand, lui en avait même raconté l’histoire.
En parlant elle s’était adossée au mur, la tête à peine rejetée en arrière, lui offrant ainsi sa bouche si belle, si sensuelle. Résisterait-il au besoin furieux de l’embrasser ? Il lui semblait que déjà ses lèvres le brûlaient. Instinctivement, il allait se pencher vers le visage de sa maîtresse quand il se reprit. Non, c’était trop dangereux ! D’ailleurs Lacey en eut conscience, elle aussi.
— Attention, Hafiz, on pourrait nous voir, chuchota-t-elle.
Il serra les dents. Lacey était son seul vice, et il s’y adonnait avec tant de bonheur ! Tous les jours, il risquait tout pour un court moment passé avec elle. Hélas, ce bonheur lui était désormais interdit…
A cette pensée terrible, ses défenses faiblirent. Il inclina la tête, les yeux rivés sur la bouche qui s’offrait à lui. Un baiser, un seul… Qui lui apporterait la paix, ou au contraire l’embraserait tout entier.
Dans une sorte de transe, il suivit d’un doigt la ligne parfaite des sourcils qui surlignaient les magnifiques yeux bleus, puis glissa le long de la joue satinée. Il n’en pouvait plus de désir. Il avait envie de cette femme à en mourir. Le goût de sa peau lui revenait, entêtant, excitant.
Et pourtant il n’aurait jamais dû être avec elle. Seules les jeunes filles chastes, issues des plus riches familles du sultanat, devaient trouver grâce à ses yeux. Or, depuis qu’il l’avait rencontrée, il ne voyait que Lacey. Belle, libre, qui n’avait pas honte de sa beauté — au contraire ! Qui ne faisait pas mystère du désir qu’il lui inspirait, et avait toujours encouragé chez lui cette veine sauvage et primitive qu’il avait autrefois essayé de dompter.
Les battements précipités de son propre cœur l’assourdissaient à présent. Incapable de s’en empêcher, il caressa du pouce la belle bouche de sa maîtresse, passant et repassant sur les lèvres renflées, douces et chaudes, jusqu’à les sentir humides sous son doigt. Comme il la voulait, cette femme qui ne serait jamais à lui ! Comme il avait envie d’entendre ses gémissements de plaisir, son souffle haletant, ses murmures rauques…
Lacey détourna le visage. Qu’elle lui résiste l’excita encore davantage. Il se pencha pour prendre sa bouche.
— C’est de la folie, Hafiz, n’importe qui pourrait nous voir.
Elle avait raison. Il banda les muscles pour essayer de se contrôler. Puis, à regret, il se redressa.
— Rentrons avant qu’un voisin ne me reconnaisse, dit encore Lacey en remettant en place son foulard orange.
Qu’elle cache ses somptueux cheveux lui était insupportable.
— Je n’aime pas te voir accoutrée comme tu l’es, marmonna-t-il.
— Eh bien, moi non plus, crois-moi, je n’aime pas me cacher sous ce caftan et ce mauvais foulard ! En plus, cela me tient horriblement chaud. Seulement, je passe inaperçue et c’est tout ce qui compte.
— Je t’en prie, enlève ce foulard, murmura-t-il. Personne ne te verra, tout le monde est à la prière.
— Je n’en suis pas si sûre. Les gens m’ont paru si joyeux, sur la place. J’ai l’impression qu’ils vont faire la fête ce soir. Je ne sais pas pourquoi.
Elle fit un mouvement brusque et le sac qu’elle avait au bras glissa. Son contenu se répandit sur le sol. La jeune femme se baissa pour le ramasser avant qu’il ait pu le faire à sa place. Son cri horrifié lui vrilla les oreilles.
— Lacey, qu’y a-t-il ? demanda-t-il en se penchant précipitamment.
Les jolies fleurs rouges gisaient intactes sur le sol en ciment, et le journal anglais s’était déplié, sa une bien en évidence. Impossible de ne pas voir sa photo, ainsi que le gros titre en caractères gras :
« LE PRINCE HAFIZ SE MARIE. »
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Les yeux rivés sur le gros titre du journal, Lacey essayait de comprendre. Mais son esprit refusait de fonctionner.
— Tu vas te marier ? s’entendit-elle murmurer au bout d’interminables instants.
Dès que les mots eurent franchi ses lèvres, la douleur fut insupportable. Elle leva les yeux pour croiser ceux d’Hafiz, qui s’était redressé. Il lui sembla alors le voir pour la première fois : il était devenu un étranger.
— Oui, admit-il.
Elle s’aperçut qu’elle avait retenu son souffle en attendant sa réponse et qu’elle haletait.
— Je… Je ne…
Les mots lui échappaient, sous la violence du choc, et elle fixa de nouveau le journal. Cela faisait mal, si mal !…
Elle ramassa les fleurs et le quotidien avec des gestes mécaniques et les fourra dans le sac. Hafiz avec une autre femme ! Comment le concevoir, l’imaginer ? Et quelle honte aussi de l’avoir dupée si longtemps.
Une émotion différente commençait à l’étreindre comme un étau. Une émotion qui ressemblait à de la peur. Une peur viscérale, primitive, qui la glaçait intérieurement. Elle allait perdre tout ce à quoi elle tenait. Il lui vint soudain l’envie de hurler comme une bête mise à mort. Hafiz était à elle, à personne d’autre ! Comment pouvait-il ?…
— Tu vois une autre femme ? articula-t-elle d’une voix qu’elle reconnut à peine comme la sienne. Tout ce temps, tu voyais quelqu’un d’autre ?
Il plissa les yeux.
— Non, et tu le sais. Tu es la seule depuis que nous nous sommes rencontrés, il y a un an.
Alors pourquoi allait-il se marier avec une autre ? Quelque chose ne collait pas.
— Si c’est vrai, je… j’ai du mal à comprendre.
Il croisa les bras, affichant une expression dure.
— J’ai fait la connaissance de ma future épouse aujourd’hui, dit-il froidement. Elle accepte de m’épouser.
Incroyable ! Une inconnue qu’il n’avait rencontrée qu’aujourd’hui… Etait-ce une plaisanterie ? Un mauvais rêve ? Ou fallait-il en déduire que tout n’était pas perdu ?
— Si tu ne la connais que depuis quelques heures c’est un… un mariage arrangé ?
Hafiz eut un rire sans joie.
— Bien sûr.
— Dans ce cas, tu n’as qu’à refuser de te marier.
Il détourna les yeux.
— Je ne peux pas, non.
Lacey sentit ses jambes vaciller ; pourtant elle avait envie de taper du pied. Hafiz lui devait une meilleure réponse, un argument convaincant ! Hélas, à voir son expression fermée et la façon hautaine dont il pointait le menton, il n’avait l’intention ni de s’expliquer ni de se justifier.
— Tu n’es pas le prince héritier, pourtant, argua-t-elle, fouillant en vain son cerveau à la recherche d’une explication plausible. Tu n’as donc pas les mêmes obligations que ton frère. C’est déjà assez injuste que ton père t’ait préféré ton cadet pour lui succéder alors que tu es l’aîné.
Elle le vit fermer les yeux l’espace d’un instant, puis il répondit d’une voix contenue :
— Je t’ai déjà expliqué que le sultan choisit son successeur comme il lui plaît. Mon père m’a préféré mon jeune frère. C’est ainsi, mais je n’ai pas moins d’obligations parce que je ne suis plus le prince héritier.
Lacey retenait ses larmes, prêtes à jaillir — larmes de chagrin, de souffrance, d’indignation aussi. Elle tenta de protester :
— Tu n’aurais pas dû accepter d’épouser cette femme.
Hafiz demeura inflexible.
— Pourtant je l’ai fait, et je ne me dédierai pas.
Avait-il oublié ses promesses du début de leur relation ? Et leur projet de vie commune, et tout ce qu’ils comptaient faire ensemble ? Avait-il tout renié ? Ou bien était-ce elle qui bêtement l’avait cru sans comprendre qu’elle ne représentait rien pour lui, sinon un plaisir immédiat et facile ?
— Pourquoi ? Pourquoi ? s’écria-t-elle avec désespoir.
— Cette fois, je n’ai pas pu refuser.
C’en était trop ! A quoi jouait-il ? Elle était folle de colère, maintenant.
— « Cette fois », dis-tu ? Parce qu’il y en a eu d’autres ? Dis-moi, Hafiz, il y a longtemps que tu cherches une épouse ?
Comme il ne répondait pas, elle insista :
— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?
— Je t’en parle.
— Oui, quand tout est décidé, organisé, irrévocable !
Elle n’aimait pas son propre ton accusateur, mais elle était trop indignée. Hafiz lui glissa un regard rapide, presque gêné.
— Pas exactement, non. C’est officiel depuis ce matin, et je voulais te le dire avant que tu l’apprennes autrement. Hélas, j’ai échoué.
Lacey hocha la tête. Elle comprenait à présent pourquoi les journaux n’avaient pas été livrés à l’appartement, aujourd’hui.
— C’est très délicat de ta part, ironisa-t-elle.
Hafiz se tendit. Tant pis pour lui si les sarcasmes ne lui plaisaient pas ! Se rendait-il seulement compte du mal qu’il lui faisait ? Il se mariait ! Avec une autre ! Il la poignardait au cœur.
— Et la noce est pour quand ? demanda-t-elle, toujours amère.
— Après l’Aïd-el-Fitr.
Cette fête célébrait la fin du jeûne du ramadan, si ses souvenirs étaient bons. Lacey avait lu quelque part que le ramadan commencerait bientôt.
— Cela veut dire d’ici à deux ou trois mois, j’imagine ?
— A peu près, oui. Mais rentrons dans l’appartement, veux-tu ?
Sans attendre, Hafiz la prit par le coude pour la guider vers l’ascenseur. Dans l’état de choc où elle était, Lacey ne pouvait lui résister. Muette, elle fixa sans le voir le voyant lumineux qui indiquait la course de la cabine. Lorsque les portes s’ouvrirent, Hafiz la fit entrer avant de lui emboîter le pas.
La tête lui tournait, tout à coup. Peut-être l’espace confiné ? Ou alors l’insupportable réalité : trois mois, il lui restait seulement trois mois avec Hafiz…
Elle réprima un ricanement aigre. Mais non, bien sûr ! Tout était déjà fini entre eux. Hafiz n’était plus un homme libre. Seigneur, c’était affreux, insupportable ! Elle allait mourir de chagrin. Il lui sembla soudain que sa bouche était remplie de sable. Instinctivement elle réprima les sanglots qui montaient.
— Tu aurais dû me prévenir que tu cherchais à te marier, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
— Je n’ai rien cherché du tout. Je n’ai jamais eu envie de me marier. J’ai reculé autant que j’ai pu.
Elle chancela sous le choc. Il n’avait jamais eu envie de se marier ? Pas même avec elle ? Alors à quoi rimaient ces six derniers mois ?
— Ce sont mes parents qui me cherchaient une épouse, précisa-t-il.
— Mais tu le savais, n’est-ce pas ? Comme tu savais qu’un jour ils t’en trouveraient une ? Depuis quand cherchaient-ils ?
Hafiz ne répondit pas tout de suite, les mâchoires crispées, le regard fixé devant lui. L’avait-il seulement entendue ? Elle allait répéter sa question quand il finit par admettre :
— Plusieurs années.
Plusieurs années ! Ahurissant ! Croisant les bras sur la poitrine, Lacey tâcha de maîtriser de son mieux sa voix :
— Donc, quand nous nous sommes connus et que tu m’as demandé de vivre avec toi, tu savais déjà qu’on cherchait à te marier. Mais tu n’as pas eu l’idée de me le dire.
Pourquoi lui en aurait-il parlé ? se dit-elle. A ses yeux, elle n’était pas de celles qu’on épouse, bien sûr. Elle n’était qu’un passe-temps agréable. Une vague d’amertume la submergea. Quelle idiote d’avoir cru à leur histoire !
— Trouver celle qui convient à quelqu’un de mon rang peut prendre plusieurs années, expliqua-t-il avec une mauvaise grâce évidente. Chez nous, les négociations entre les familles des futurs époux sont complexes et durent souvent très longtemps.
« Celle qui convient », avait-il dit ! Lacey explosa intérieurement. Certes, une Américaine aux yeux bleus qui avait gagné sa vie en chantant dans un cabaret ne risquait pas de convenir à quelqu’un de son rang ! Ici, ce qu’il lui fallait était une jeune fille vierge et pure. Et riche, de surcroît, probablement. Quelle injustice !
— Mais pas une fois tu n’as jugé utile de me mettre au courant ! s’écria-t-elle, outrée. Même quand j’ai tout abandonné pour te suivre dans ce bout du monde perdu.
— Le sultanat de Rudaynah n’est pas un bout du monde perdu, lança-t-il d’un ton dur.
Lacey se moquait bien de l’avoir vexé.
— N’empêche que j’ai tout quitté pour toi, renchérit-elle avec force. Pour toi et ton bon plaisir. Et tu n’as même pas eu la décence de me dire qu’on te cherchait une épouse.
Hafiz étendit les mains en un geste d’apaisement.
— Calme-toi, veux-tu ?
— Me calmer ? explosa-t-elle. Non, je ne vais pas me calmer ! L’homme que j’aime, celui pour lequel j’ai tout sacrifié, me rejette, m’envoie au diable. Alors, crois-moi, j’en ai des choses à te dire. Tu m’écœures !
Hafiz voulut lui prendre le bras, mais elle le repoussa de toutes ses forces.
— Je ne te rejette pas, bon Dieu ! protesta-t-il. Comment le pourrais-je ?
Dans ses prunelles sombres, elle lut comme une supplique pour qu’elle le comprenne. Elle détourna la tête et s’adossa à la paroi en métal de la cabine. Elle n’en pouvait plus, ses jambes vacillaient. Un bourdonnement assourdissant lui emplit la tête. Elle prit quelques courtes inspirations et cligna les yeux comme des taches noires obscurcissaient sa vision. Et cet ascenseur qui n’en finissait pas de monter… Tout était si lent ici. Et il faisait si chaud !
Fermant à demi les paupières, Lacey ne put empêcher ses pensées de tourbillonner. Hafiz était peut-être malheureux, lui aussi. Toujours maître de lui, il avait pourtant montré de l’impatience. D’habitude, les seuls moments où il ne se contrôlait plus, c’était au lit. Avec elle.
Ses forces l’abandonnaient et les premières larmes brûlantes roulèrent sur son visage. Pourquoi s’être imaginé qu’Hafiz envisageait un avenir avec elle ? Pas une fois le mot « mariage » n’avait franchi ses lèvres. Et pourtant elle s’était bercée d’illusions, avait laissé son cœur abriter des rêves fous. Elle se disait qu’il fallait être patiente, laisser faire le temps. Bêtement, elle avait pensé qu’en apprenant l’arabe, en s’intégrant peu à peu dans la vie locale, un jour Hafiz comprendrait qu’il pourrait officialiser sa relation — et pourquoi pas l’épouser.
Que de rêves brisés ! Hafiz allait en épouser une autre…
L’air lui manquait. Elle ouvrit grand la bouche. Soudain, tout devint noir. Le bruit de la machinerie de l’ascenseur se fit plus fort, plus violent, assourdissant, insupportable…
*  *  *
— Lacey !
Hafiz la rattrapa au moment où elle s’effondrait, glissant le long de la paroi de la cabine. Il dénoua ce foulard ridicule pour qu’elle respire plus facilement, puis lui cala la tête contre son épaule. Son visage était pâle, luisant de transpiration.
— Lacey, dit-il encore, essayant de la ranimer en lui caressant le visage et les cheveux.
Les paupières de la jeune femme palpitèrent.
— Si chaud…, articula-t-elle dans un souffle.
Il fallait la soulever dans ses bras, mais ce vilain caftan glissait le long de sa mince silhouette.
— Je vais m’occuper de toi, murmura-t-il en la serrant contre lui, je te le promets.
Car, quoi qu’elle pense, jamais il ne l’abandonnerait !
L’ascenseur arrivait enfin au dernier étage. Avant que les portes ne s’ouvrent, il vit que le caftan noir était relevé, dévoilant les longues jambes de sa maîtresse. Si quelqu’un attendait sur le palier et les surprenait… Tant pis ! Il penserait ce qu’il voudrait. Seule Lacey comptait en cet instant, elle qui avait perdu connaissance et qui devait se reposer.
Les portes s’ouvrirent sur un palier désert. Dehors, dans le ciel strié de pourpre et d’ocre, le soleil allait disparaître. Du haut des minarets, les muezzins invitaient les fidèles à la prière. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Personne en bas, dans le jardin, mais tous les appartements de l’immeuble étaient occupés : quelqu’un pouvait sortir d’un instant à l’autre. Il hâta le pas jusqu’à la porte de Lacey. Comme elle était légère dans ses bras ! Abaissant les yeux sur son visage, il fut soudain frappé de lui trouver l’air si fragile. Elle avait beaucoup maigri, ces six derniers mois, et il ne s’en était pas rendu compte.
Avait-il eu raison de la ramener avec lui à Rudaynah ? Pour lui, bien sûr, la question ne se posait pas, mais pour elle ? A l’évidence, cette vie confinée ne lui convenait pas. Et il s’en apercevait seulement maintenant — ou, plutôt, il n’avait pas voulu le voir avant.
Comme si elle avait perçu son regard posé sur elle, Lacey remua dans ses bras.
— Ça va, murmura-t-elle, essayant de passer un bout de langue sur ses lèvres desséchées.
— Non, tu es très choquée, ne bouge pas.
En parlant, il pressait le timbre de la porte, et garda son doigt appuyé jusqu’à ce que le garde du corps lui ouvre.
— Votre Altesse ! Qu’est-il arrivé ?
Glenn, vêtu d’un ample T-shirt et d’un pantalon cargo, avait un visage taillé à coups de serpe, et le corps impressionnant de ceux qui ont longtemps suivi un entraînement militaire intensif.
— Rien de grave.
Hafiz se débarrassa de ses sandales avant d’ajouter :
— Lacey a eu un malaise à cause de la chaleur. Une bonne douche fraîche lui fera du bien. Demande à Annette de lui préparer quelque chose qui la remonte.
Glenn prit un air contrit.
— Il ne faut pas nous en vouloir, Votre Altesse, Mlle Maxwell a voulu sortir seule.
— Je sais, je sais, lança Hafiz en avançant dans l’appartement. Elle aime n’en faire qu’à sa tête.
Lacey ouvrit alors les yeux.
— Je ne suis pas morte, tu sais. J’entends tout ce que vous dites.
— Tant mieux, rétorqua-t-il. Parce que, dorénavant, interdiction de sortir sans Glenn. Il ne doit pas te quitter d’une semelle.
Il pénétra dans la chambre spacieuse, où le grand lit trônait comme une invite. Un lit où ils avaient passé tant de temps à se donner du plaisir l’un à l’autre, découvrant et redécouvrant inlassablement comment s’aimer. Un lit où…
Il se reprit. Le moment était mal choisi pour se laisser envahir par des souvenirs érotiques. Lacey revenait à peine à elle, pâle comme une morte. Il lui fallait d’abord une douche. Après elle irait mieux.
D’un coup de pied, il poussa la porte de la salle de bains. Lacey lança alors d’une voix monocorde, comme on récite une leçon :
— Je sais, Glenn est mon garde du corps, et si quelqu’un me voit avec lui je dois dire qu’il est mon cousin parce que, dans ce pays, les femmes n’ont pas le droit de se promener seules.
— Eh bien, puisque tu le sais, tâche que ce qui s’est passé aujourd’hui ne se reproduise plus.
— De toute façon, avec ou sans lui, cela ne risque plus d’arriver.
La détermination dans sa voix l’alerta, et Hafiz scruta le visage de sa maîtresse. Pour une fois, il était fermé, ne trahissait rien. Ses yeux, si expressifs d’habitude, avaient perdu cette flamme qu’il aimait tant. Où était passée sa Lacey ?
Après l’avoir mise debout avec précaution, il tenta de l’attirer à lui pour l’étreindre, et voir resurgir dans ses iris bleus cet éclat lumineux et chaud qui scintillait toujours quand elle était avec lui. Elle se dégagea tout de suite.
— Es-tu sûre de tenir sur tes jambes ? demanda-t-il pour donner le change.
— Oui, ça va.
Elle recula d’un pas, et il se tourna pour ouvrir le robinet de la douche. Puis, reportant son attention sur elle, il ne put retenir un cri de stupéfaction :
— Lacey !
Elle venait d’enlever son horrible caftan et ne portait qu’un petit soutien-gorge et un slip minuscule en fine dentelle couleur pêche. Sortir quasi nue sous son caftan ! Etait-elle devenue folle ? La voir ainsi avait un effet immédiat sur sa libido et son sexe avait durci.
— Qu’y a-t-il ? bredouilla-t-elle.
— Les femmes chez nous ne sortent pas nues sous leur caftan ! marmonna-t-il, luttant de son mieux pour contenir son désir. Elles portent plusieurs épaisseurs de vêtements.
— Tu plaisantes !
Et, tout en faisant glisser son petit slip le long de ses cuisses, Lacey ajouta :
— Je n’ai pas envie de mourir de chaleur ! Tu crois que ce satané vêtement ne tient pas assez chaud comme ça ?
— Et si quelqu’un s’était aperçu que tu n’avais rien en dessous ?
— Qui ? Tu es la seule personne qui m’ait approchée de si près depuis que je suis ici.
Elle avait parlé avec aigreur, aussi Hafiz se dit-il que mieux valait en rester là.
— Viens sous la douche, intima-t-il dès qu’elle eut enlevé son soutien-gorge.
Comme toujours, l’eau glacée lui arracha un petit cri.
— Ouch ! Que c’est froid ! Je ne m’habituerai jamais à ne pas avoir d’eau chaude.
Et comme chaque fois il lui répondit, apaisant :
— Dans deux minutes tu ne la trouveras plus si froide.
— Tu peux me laisser, lança-t-elle en claquant des dents.
Elle se retourna. Incroyable ! Jamais elle ne lui avait demandé de sortir quand elle prenait sa douche. Au contraire, souvent, ils prolongeaient leurs jeux érotiques dans la salle de bains, usant des multiples miroirs pour inventer de nouvelles manières de se combler mutuellement.
Au lieu d’obéir à Lacey, il s’adossa à la porte et croisa les bras.
— Je n’ai pas envie que tu perdes connaissance seule sous la douche.
— Ne t’inquiète pas, tout va bien. Tu devrais sortir avant que ta tunique royale ne soit trempée.
Elle n’avait pas tort ; la salle de bains était conçue comme on les faisait à Rudaynah, soit de façon plutôt rudimentaire : la douche se trouvait au milieu de la pièce et le sol en béton était creusé d’une rigole pour évacuer l’eau. En d’autres termes, quand on prenait une douche, l’eau giclait partout.
— Tu sais, je peux facilement l’enlever, choisit-il de plaisanter avec un sourire plein de sous-entendus.
Elle le fusilla du regard.
— Oh ! je n’en doute pas ! Mais ne te donne pas cette peine.
Hafiz encaissa le camouflet sans broncher. Cette fois, elle le rejetait carrément ! Il avait été stupide de lui en donner l’occasion. Compte tenu des circonstances, il se le tiendrait pour dit.
— Je t’attends à côté, dit-il avant de sortir.
Annette entra dans la chambre avec un plateau au moment où il refermait la porte de la salle de bains.
— Je lui ai préparé un jus de fruits bien sucré et une assiette de dattes et de figues, annonça la gouvernante, l’air préoccupé. Comment va-t-elle ? Croyez-vous qu’il faut appeler un médecin ?
— Non, elle n’est pas malade. C’est seulement un malaise dû la chaleur, répondit-il sèchement.
De quoi se mêlait Annette ? S’il avait estimé que Lacey avait besoin d’un docteur, il aurait appelé cet Américain qui l’avait déjà soignée. Un homme remarquable, qu’il avait fait venir quelques jours à peine après l’arrivée de sa maîtresse à Rudaynah, quand elle avait bu de l’eau non potable qui l’avait rendue malade. L’homme désormais était son protégé, et Hafiz avait fait en sorte qu’il reste à Rudaynah.
— Nous avons annulé la livraison des journaux, comme vous nous l’aviez demandé, dit la gouvernante, mais jamais nous n’aurions pensé qu’elle sortirait seule pour en acheter un.
La pauvre fille semblait navrée.
— Je n’accuse personne, déclara Hafiz pour la rassurer.
Personne sauf lui-même, ce qu’il se garda bien d’ajouter. Il aurait dû préparer Lacey à l’éventualité qu’il se marie un jour avec une autre. Hélas, il s’était accroché à l’espoir que ses parents ne lui trouvent jamais la femme idéale.
— Préparez-lui une tenue légère qu’elle enfilera en sortant de la salle de bains, ajouta-t-il à l’adresse de la gouvernante.
Sur ce, il quitta la chambre pour aller attendre dans le salon, espérant y trouver la détente et la sérénité qu’il éprouvait toujours quand il venait ici rejoindre Lacey.
Le mélange des styles qu’elle avait choisis en faisait une pièce très personnelle : quelques meubles rustiques de bois tels qu’on les fabriquait à Rudaynah, mais aussi un bon canapé très confortable qui venait des Etats-Unis, ainsi que des tapis aux couleurs vives tissés par les nomades du désert et des tableaux très colorés, œuvres d’artistes locaux. Sans oublier le piano qui trônait au centre de la pièce, acheminé depuis Saint Louis.
Pour Hafiz, cet appartement était sa maison, son havre de paix, le seul endroit où il s’autorisait à être lui-même ; le seul aussi où il pouvait laisser libre cours à son tempérament passionné…
Il avança jusqu’au piano, un demi-queue somptueux éclairé par des spots judicieusement disposés. Il avait été très compliqué de le faire transporter par avion, et il n’était toujours pas très simple de faire venir de Saint Louis à peu près tous les deux mois l’accordeur auquel tenait Lacey. Mais la savoir heureuse de travailler, l’entendre jouer et chanter était sa récompense. Et quelle récompense !…
Il feuilleta distraitement les partitions éparpillées sur l’instrument brillant comme un miroir. Lacey possédait un talent exceptionnel. Elle aurait pu devenir une artiste célèbre. Il le lui disait souvent, et toujours elle secouait la tête en levant les yeux au ciel. Le succès ne l’intéressait pas. La musique faisait partie intégrante d’elle-même, mais sacrifier sa vie à se faire connaître lui paraissait vain. Ses parents avaient essayé ; ils couraient aujourd’hui encore après la célébrité.
Tout son potentiel passionnel, Lacey le concentrait sur lui, lui avait-elle dit un jour. S’en était-il senti moins coupable quand il l’avait entraînée ici avec lui ? Peut-être. Il s’était persuadé qu’elle ne renonçait pas à grand-chose puisqu’elle ne désirait pas faire carrière, et n’avait plus guère de liens familiaux en Amérique.
Tout à ses pensées, Hafiz gagna le balcon qui dominait le golfe Persique. Il n’avait pas hésité un instant à demander à Lacey de le suivre. Et il avait trouvé normal que, pendant la journée, elle reste dans cet appartement à l’attendre — d’autant plus normal, d’ailleurs, qu’elle ne s’en était jamais plainte. Jusqu’à aujourd’hui…
Certes, son ressentiment comme sa colère étaient bien compréhensibles. Leur relation n’était pas autorisée dans un pays comme Rudaynah. Il fallait donc la cacher. Et, désormais, plus rien ne serait possible entre eux puisqu’il allait être officiellement fiancé. Pourtant, le mot « impossible » n’existait pas pour lui : il n’était pas question qu’il cesse de voir sa somptueuse maîtresse américaine.
— Tu es encore ici ?
Sa voix le fit se retourner. Lacey venait d’entrer dans le salon. Ses cheveux mouillés lui faisaient comme un casque cuivré ; elle portait une longue tunique en voile rose tissé de fils d’or qui scintillaient comme une myriade d’étoiles minuscules.
— Tu te sens mieux ? demanda-t-il en guise de réponse.
— Beaucoup mieux. Tu peux t’en aller.
— Il faut que nous parlions, Lacey.
— Pour l’instant, je n’en ai pas envie.
Elle s’adossa au mur et croisa les bras.
— Toi, tu as eu des années pour penser à ce qui arrive. Moi, je ne suis au courant que depuis une heure.
Hafiz traversa le salon pour la rejoindre. Elle allait laisser éclater sa colère, puis elle fondrait en larmes et il la consolerait. Après, tout irait mieux.
Rien ne se passa comme prévu cependant : elle ouvrit brutalement la porte d’entrée.
— Je veux que tu t’en ailles ! ordonna-t-elle d’une voix dure.
Il se fit violence pour ne pas s’emporter. Il ne voulait pas partir avant d’avoir parlé avec elle, lui avoir expliqué quelle était la situation de son point de vue. Mais il ne voulait pas la provoquer ou risquer de la braquer. A contrecœur, il inclina la tête.
— Très bien, je m’en vais puisque tel est ton désir. Je reviendrai demain après mon travail.
Il se pencha pour effleurer sa joue d’un baiser. D’un mouvement brusque, elle détourna la tête.
— Non !
Hafiz vit alors rouge. Jamais elle ne l’avait repoussé ainsi !
— Qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-il d’une voix très basse, presque menaçante.
— Je ne veux plus que tu me touches. Dès l’instant où tu t’es fiancé, où tu en as choisi une autre, tout s’est terminé entre nous.
Il saisit son menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.
— Tu ne peux pas penser ce que tu viens de dire.
— Si.
— De toute évidence, tu n’es pas encore bien remise de ton malaise, dit-il en caressant du pouce sa lèvre inférieure.
D’un mouvement violent, Lacey libéra son visage.
— Je vais très bien et je sais ce que je dis. Tu as fait tes choix, je fais le mien.
Puis elle recula d’un pas comme si elle avait peur. Hafiz ne se contrôlait plus, à présent : comment osait-elle le traiter de la sorte, lui, un prince de sang ?
— Tu vas regretter ce que tu viens de dire, lâcha-t-il entre ses dents serrées en avançant dans sa direction. Tu n’as pas à me parler sur ce ton, moins encore à me mettre dehors.
Mais le regard de Lacey était si glacial, si distant, qu’il frissonna.
— Tu veux que je fasse un esclandre sur le palier pour que tous les gens de l’immeuble sachent que tu es ici ? demanda-t-elle, le regardant bien en face.
De nouveau, c’était une première : jamais avant elle ne l’avait menacé. Depuis toujours pourtant, elle connaissait ses faiblesses, mais n’en avait jamais profité. A présent qu’elle était en colère, elle devenait dangereuse…
Il hocha lentement la tête. Il devait changer de stratégie. Il attendrait qu’elle se calme et le lendemain, quand il reviendrait, il lui expliquerait que ce mariage prévu par ses parents ne voulait rien dire à ses yeux.
— D’accord, je m’en vais. Je compte bien te trouver ici demain lorsque je reviendrai.
Le regard bleu de Lacey le fusillait, empli d’un défi farouche.
— Je ferai ce que je veux ! déclara-t-elle. Je suis libre.
— Mais tu es quand même à moi, rétorqua-t-il d’une voix sourde. Rien ni personne ne pourra le changer.
Sur ces mots, il sortit.
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